
MYTHES, IDEOLOGIES ET RELIGIONS
(XVI°-XVIII' SIECLE)

Culture et ideologie dans la genese de l Etat moderne. Actes de la Table
ronde organisee par le Centre national de la recherche scientifique et 1'$cole
francaise de Rome, Rome 15-17 oct. 1984 ; avant-propos Jean-Claude
MAIRE VIGUEUR, Charles PIETRI, introd. Jean-Philippe GENET. Paris, Diff.
de Boccard/Ecole francaise de Rome, 1985. 17 x 24, 503 p., pl. (« $cote
francaise de Rome », 82).

La parution de ces actes doit etre saluee avec respect, non seulement pour la
celerite de son impression, mais encore par le theme choisi ainsi que pour I'illus-
tration qui en est falte, par des communications qui rivalisent toutes d'interet
et de science.

Cette Table ronde a tente de cerner le phenomene de la genese de l'Etat, en
debordant largement les limites de l'histoire traditionnelle des idees politiques.
Car tout en soulignant l'interet justifie, que Fon doit toujours porter ä 1'etude
indispensable de celles-ci, il faut tenter de les inserer dans leur milieu, et de ne
les considerer que comme des signes parmi d'autres de l'evolution d'un proces-
sus historique plus general. Les ceuvres theoriques ne font qu'emaner de ce phe-
nomene typique de 1'Etat moderne que sont la legitimation ideologique et I'opi-
nion. Or cette apparition de structures nouvelles n'a  Pu se faire sans de profonds
bouleversements des valeurs ; J.-P. Genet, dans l'Introduction de cet ouvrage,
parle meme de revolution culturelle.

Il s'est donc agi, durant ces trois jours, d'approcher de plus pres tous ces faits
culturels et ideologiques, tels que l'imprimerie, la diffusion des manuscrits, la
mutation des universites, la propagande, 1'evolution des systemes juridiques, etc.,
qui ont favorise l'emergence ä partir du xiiI siècle, des structures de 1'Etat
moderne. Aussi l'histoire des mentalites, de I'art, de la litterature aussi bien que
l'histoire politique, sociale et economique, sont-elles A I'o.uvre pour essayer de
tracer la reception de nouvelles structures du pouvoir qui sont apparues progres-
sivement ; et ce, afin de degager certains traits recurrents ou typiques qui per-
mettent de connaitre avec plus de certitude les caracteristiques de la genese de
1'Etat moderne.

Les interventions ont ete organisees autour de trois grands axes thematiques.
L'Etat et 1'ecrit » constitue le premier volet des communications. Celle de Claude

Nicolet inaugure ce colloque comme en contrepoint, puisqu'il s'arrete sur le cas
de la Rome d'Auguste, periode durant laquelle 1'evolution du recensement dans
l'Empire est allee de pair avec la centralisation de 1'Etat. La mobilite du docu-
ment succede ä la mobilite de l'espace : avant l'Empire, on se deplace, apres,
les resultats sont envoyes aux collectivites locales.
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Michel Clanony demontre par ailleurs le role efficace de 1'ecrit dans 1'unifor-
misation juridique du royaume anglo-normand au xII° siècle. Cette generalisa-
tion de la « common law » par le truchement de l'ecrit favorise ]'elaboration d'une
conception beaucoup plus abstraite du pouvoir royal. La bureaucratisation pro-
gressive introduit ainsi la notion de couronne, c'est un indice sür du processus
genetique de ]'tat moderne. Le role de 1'ecrit est donc fondamental, mais manus-
crit d'abord, il va devenir imprime, et des lors, de nouveaux enjeux vont appa-
raitre. C'est cc ä quoi s'interesse Ezio Ornato. Si le manuscrit et l'imprime sont
identiques dans leurs fonctions, ils different cependant par leur systeme de pro-
duction et par les consequences qui en resultent. Ainsi en va-t-il du Codex qui,
en passant de la forme manuscrite ä la forme imprimee, devient un instrument
d'expansion et de concurrence alors qu'il etait par nature un instrument de
stabilite.

Ce benefice que tire ]'Etat de ]'usage extensif de 1'ecrit, et donc de tout cc qui
favorise la culture, amene ä s'interroger sur le role de I'Etat et de ]'education.
Wilhelm Frijhoff met bien en evidence que cc n'est que vers ]'extreme fin de la
periode consideree, que I'Etat commence ä s'interesser de pres ä Ia formation
des esprits. C'est avec Ia venue de la notion de citoyen au xviie siècle, que l'on
realise qu'un « sujet » est un support indispensable de ]'Etat. Precisons cepen-
dant que l'idee n'est pas nouvelle, meme s'il est parfaitement exact de dire qu'avant
cette époque l'idee n'a jamais ete aussi generalement repandue.

On s'est aussi interroge lors de ces journees, sur la nature des liens qui ont
Pu exister entre les festivites publiques et le pouvoir. Christiane Klapish-Zuber
se penche sur le cas de Florence, et montre comment I'Etat naissant a su utiliser
pour son compte les acteurs de rituels. Il etait normal qu'apres avoir envisage
la place des fetes dans le processus formatif de ]'Etat, on en vint ä considerer
]'image que l'on a cherche ä en donner. Michel Pastoureau rappelle ä cc sujet
qu'il n'y a pas d'Etat sans emblemes, c'est-ä-dire sans un minimum de signes
qui tendent ä preciser l'identite de celui-ci. Les cas de ]'Union Jack et du coq
gaulois sont des exemples interessants. Dans la meme veine d'idees, Alain Bou-
reau se penche sur la nature et la valeur des emblemes et des devises d'Etat. I1
s'agit souvent d'une forme de vulgarisation de la pensee juridique qui anime
]'action de ]'Etat.

Sc deportant dans le temps et dans I'espace, Claude Tardit confirme cc point
de vue en nous presentant de maniere complementaire, les consequences de 1'eta-
blissement d'un systeme ecrit, par le roi Babum Njoya au Cameroun, ä Taube
de notre siècle. Alors que Christiane Marchello-Nizia, toujours dans la perspec-
tive des liens entre 1'ecrit et ]'Etat, trouve les premices de ]'Etat moderne dans
le transfert du roi Arthur de l'histoire au roman, cc qui permet d'ancrer la monar-
chie anglaise dans un passe mythiquement glorieux et lointain. Dans un meme
ordre d'idees, Antoine Grandsen nous decrit les usages et les abus que les rois
de l'Angleterre medievale ont faits de l'histoire, pour justifier les actes ou les
exigences de leur politique.

Autre variete d'ecrits, mais ä ]'action plus determinante encore : la propagande
royale. Helene Duccini voit trois fonctions ä ces campagnes publiques menees
par le pouvoir bourbonien : la justification de la politique du moment, le sou-
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tien des grandes lignes de cette politique et ]'exaltation du sentiment national,
qui s'etablit par le truchement de la personne royale. D'autres aspects de la pro-
pagande sont examines par Michel Fogel qui s'attache ä preciser l'enjeu verita-
ble des Te Deum ; tandis que Christian Jouhaud cherche ä montrer que la speci-
ficite des mazarinades tient ä leur role dans ]'action.

Avec Daniel Arasse s'ouvre une suite de communications qui se consacrent
surtout ä preciser la place qu'ont tenue les arts dans la formation de ]'Etat
moderne. D. Arasse souligne ace propos-la fonction sociale et politique que ]'art
revet en general, mais aussi cet important role d'intermediaire qu'il joue pour
la transmission d'informations specifiques. Point de vue que vient eclairer la magis-
trale communication de trois collaborateurs : Jean-Louis Biget, Jean-Claude
Herve et Yvon Thebert. En ayant choisi la cathedrale d'Albi et ]'Alhambra de
Grenade, ainsi que sa cathedrale, comme exemples de ]'expression iconographi-
que et monumentale du pouvoir etatique, les auteurs se sont livres ä une demons-
tration remarquablement savante et intelligente de la legitimation symbolique de
]'Etat. Il nous est montre avec une clarte admirable comment ]'Etat moderne
s'appuie sur le champ spirituel pour exprimer et definir ses fondements
ideologiques.

Une autre perspective nous est ouverte avec la communication de Marie-Therese
Bouquet-Boyer, sur les relations du pouvoir et de la musique aux xvtle et
xvIIIe siecles, dans les anciens Etats de Savoie. L'opera, en particulier, a large-
ment contribue ä ]'image de marque de ]'Etat, il donnait aux yeux de I'etranger
une vision de la puissance de celui-ci. Ce role de l'image est evidemment tres pre-
sent dans le domaine de ]'architecture, et plus qu'ailleurs ä Versailles, que Gerard
Sabatier nous presente comme un imaginaire politique impressionnant.

On aborde finalement le dernier volet des participations ä ce colloque, avec
la communication de Jacques Krynen. Cette derniere partie peut etre tenue pour
plus classique, car tous les intervenants abordent le phenomene etatique sous
]'angle plus traditionnel de ]'analyse des idees politiques. Perspective qui, comme
le souligne Jacques Krynen, doit toujours eire approfondie, meme si l'on ne doit
pas en faire un mode d'approche exclusif. II y a de larges champs d'investigation
encore inexplores, comme le rappelle Claudio Fiuzi. Car si le cas de Florence
a ete largement exploite, Ie probleme de la fondation de ]'Etat moderne dans les
cites comme Milan, Naples et meme Rome, n'a pas encore ete mis en lumiere
pour les xIVe et xve siecles.

Tandis que Diego Guaglioni nous livre une interessante etude sur la litterature
conciliaire et sur son echo dans les doctrines juridico-politiques, Janet Coleman
examine quanta eile, les liens qui ont existe entre ]'emergence de l'anglais, comme
langue nationale, et ]'evolution des structures sociales dans l'Angleterre du
xtve siecle. Partant, d'autre part, d'un cas concret : un differend juridique ä Vit-
terbe au xnie siècle, Jean-Claude Maire Vigueur illustre ainsi un phenomene
general en Italie centrale, ä cette époque : Ia lutte entre les « milites » et les
« pedites ».

Au terme de cette serie de communications sur ]'apparition de ]'Etat moderne,
d'importants aspects de cette genese ont ete eclaires, que ce soit les conditions
culturelles qui ont permis cette evolution des structures politiques, ou bien encore
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les divers modes de legitimation de ces formes nouvelles de pouvoir. Ce colloque
a aussi permis de cerner de plus pres les differentes receptions, scion le lieu et
1'epoque, de ces modes nouveaux de gouvernement qui, en depit de modalites
d'application diverses, avaient de nombreuses caracteristiques en commun. Et,
en particulier, ainsi que le rappelle Alain Chartier en finale de ce colloque, deux
traits essentiels specifient l'Etat moderne : le monopole fiscal qui centralise
l'impöt, et le monopole de la force qui assure la cohesion sociale ä l'interieur,
et la defense contre 1'exterieur.

Philippe BONOLAS.

"Astrologi hallucinati". Stars and the End of the World in Luther's Time.
Ed. by Paola ZAMBELLI. Berlin/New York, Walter de Gruyter, 1986. 16,2
x 23,5, X-294 p., index.

Si la litterature astrologique a toujours ete abondante, le premier siècle de
l'imprimerie lui a donne un essor extraordinaire, qui ne peut pas laisser les histo-
riens indifferents ; ceux-ci peuvent s'interesser ä la documentation astrologique
ä plusieurs titres, dont aucun ne doit etre tenu pour meprisable ou derisoire. C'est
ä sa prise en compte sur le plan des idees et ä sa place dans les controverses reli-
gieuses que s'est attache un groupe de savants qui s'est reuni en seminaire, ä Ber-
lin, en mai 1984, et, plus precisement, ä l'incroyable effervescence astrologique
qu'a provoquee, dans les premieres annees du xvl° siecle, la perspective d'une
conjonction des planetes superieures dans he signe des poissons, en 1524, annon-
ciatrice de calamites humides. Leurs contributions ont ete reunies par Paola Zam-
belli en un petit volume au titre evocateur du desarroi qui s'est alors empare des
esprits.

Meme sur un theme precis et dans un domaine de recherche bien balise, un
ouvrage collectif ne d'initiatives individuelles, comme le sont les actes d'un col-
loque, ne saurait fournir la synthese complete qu'un chercheur isole pourrait cons-
truire sur ce theme, soit qu'il reste des zones d'ombre parce que nul n'a pense
ä les aborder, soit que la juxtaposition de points de vue discordants nuise ä la
coherence de l'ensemble. La dispersion des approches de cette litterature astro-
logique sur le' deluge prevu en 1524 me parait d'autant plus frappante que les
deux themes qui auraient pu lui fournir une certain unite n'ont pas ete abor-
des : il n'a pas ete juge necessaire de reprendre le recensement bibliographique
de toute cette production, qui a déjà ete fait par Gustav Hellmann et par Lynn
Thorndike, et nul ne s'est preoccupe de l'envisager de facon strictement techni-
que, puisque ni le fondement astronomique de la conjonction prevue, ni les prin-
cipes astrologiques sur lesquels ont pu etre assis les pronostics calamiteux n'ont
ete envisages.

Cette reserve faite, la concentration de quelques coups de projecteur sur un
certain nombre de ces pronostications ne manque pas d'interet. Les relations de
dependance, bibliographique ou philosophique, qui peuvent eire etablies entre
certaines d'entre elles, les polemiques qui s'instaurent entre specialistes, les motiva-
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tions politiques ou religieuses de beaucoup de ces prises de position astrologi-
ques I viennent opportunement rappeler la vitalite de l'activite astrologique au
xvi° siècle et sa place dans la societe : l'historien, qui n'a pas le droit de l'igno-
rer, se doit de !'accepter comme une composante honorable de son information.

M'etant un peu occupe, il y a quelques annees, de Jean Virdung de Hassfurt 2 ,
je signale que le cursus universitaire de cet astronome, tel qu'il est resume p. 197,
peut etre precise et complete par des notes que L. Thorndike n'a pas toutes exploi-
tees et que, notamment, entre son inscription ä l'universite de Leipzig et le sejour
qu'il a fait ä celle de Cracovie, s'insere un voyage en Italie dont L. Thorndike
n'a pas fait etat.

Emmanuel POULLE.

Bernard COTTRET, Terre d'exil. L'Angleterre et ses refugies francais et wallons
de la Reforme ä la Revocation de !'Edit de Nantes, 1550-1700. Avec un texte
introductif d'Emmanuel LE Roy LADURIE. Paris, Aubier, 1985. 13,5 x 22,
344 p. (« Historique »).

Accompagne d'interessants documents sur la conformite, l'assimilation, les dra-
gonnades, l'illuminisme, ainsi que de tableaux, ce volume de la collection histo-
rique fondee par Paul Lemerle et dirigee par Maurice Agulhon et Bernard Gue-
nee est fächeusement depourvu d'index, et n'a pu paraitre qu'avec une biblio-
graphie et des notes abregees. Le travail solide et original, sinon toujours bien
redige, de l'auteur meritait un meilleur sort editorial.

Fonde sur de nombreux inedits et force recherches d'archives, ce livre rempla-
cera — pour 1'histoire sociale mais non pour 1'histoire des $glises — la mono-
graphic detaillee de F. de Schickler (1892). Il est clairement compose : six chapi-
tres suivent le deroulement des evenements, de la charte d'$douard VI (1550)
etablissant une « eglise d'etrangers » jusqu'aux lendemains de 1685. I1 est bien
argumente : deux chapitres et la conclusion sont centres sur le probleme de la
difference, sur l'identite et !'assimilation de ce minoritaire qu'est 1'etranger. Mais
le reste de 1'ouvrage ne perd jamais de vue ces questions socio-historiques, dont
1'enseignement de J. Delumeau et celui du regrette R. Mandrou ont aide ä preci-
ser les termes.

Sur la longue duree, ce refuge des Francais et des Wallons a fini par fonction-
ner comme un systeme d'acculturation, d'integration i 1'economie du pays
d'accueil, et meme d'adhesion ä la religion dominante, celle de 1'Eglise d'Angle-
terre. Mais il avait lutte longtemps pour preserver sa specificite, en matiere lin-
guistique et familiale sans doute, mais surtout en matiere de discipline ecclesias-

1. On prendra garde que la communication de H. R. Hammerstein s'interesse aux rela-
tions entre I'astrologie et le protestantisme, malgre ce qu'en dit le titre courant oü « pro-
clamation of the world » doit titre corrige en « proclamation of the Word ».

2. Actes du Xle congres international d'histoire des sciences (Varsovie-Cracovie, 1965),
t. III, p. 45-50.
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tique : il fallait continuer ä ne pas se soumettre aux eveques, dans un pays oü
toute la conformite sociale passait par cette soumission. Certains episodes de cette
lutte sont brillamment narres : la hautaine reception de Laud (1635) fait con-
traste avec les caresses verbales que prodigue Jacques Ier (1603). C'est qu'aux
yeux du roi-theologien, ces calvinistes plus ou moins authentiques peuvent etre,
pour sa diplomatie europeenne et pour son absolutisme de principe, de bons sup-
pots : il fait confiance au pasteur franeais Pierre Du Moulin, dont l'auteur trace
(p. 142-145) un portrait approprie.

Au milieu du XVII' siècle, il est impossible de ranger les eglises « refugiees »
dans un des camps de la Revolution d'Angleterre. Leurs ministres et leurs trou-
peaux s'engagent dans les directions les plus variees : on s'interessera (p. 177-182)
au « millenarisme » de Jean de La Marche. Mais il apparait que les quelques
pasteurs importes de France s'attirent, dans les communautes, une suspicion assez
generale (p. 196). Mauvais presage pour le grand Refuge qui commencera
bientöt...

En effet, un passage ä l'anglicanisme, mais un passage selectif, se produit apres
la Restauration de 1660. Organe cle de la civilisation calviniste, le consistoire
recule. Le chapitre VIII etudie, sur le plan de la moralisation, la serie de ses regis-
tres, A la suite des travaux de J. Garrisson et B. Vogler. C'est une lourde surveil-
lance, d'ailleurs esquivee, des les annees 1630, par une partie des « etrangers »
de la « seconde generation », qui s'eclipsent, en direction des paroisses de l'$glise
etablie. En se gardant bien de revenir, dans le detail, sur des faits connus, le cha-
pitre VI, consacre ä 1' « immigration massive » des annees 1680-1700, permet
de comprendre tout cc que l'assimilation rapide des nouveaux refugies franeais
doit au loyalisme deeu envers Louis XIV et ä la lassitude devant l'intolerance.

La mise au point contenue dans la longue preface d'E. Le Roy Ladurie complete
la valeur de cet ouvrage. C'est une sorte de parallele de la France et de l'Angle-
terre comme persecutrices de leurs minorites religieuses. La partie francaise de
cette etude demele, sur les traces de J. Orcibal, les clans du pouvoir et surtout,
d'apres 1'ceuvre du P. Pierre Blet, les pressions du Clerge. Mais La partie anglaise,
Clement d'une recherche en cours, n'offre pas la meme apparence de solidite.
Il semble, en effet, temeraire de comparer trop directement la repression anti-
irlandaise (ä peine religieuse, surtout agraire, d'essence « coloniale » et jamais
accompagnee de tentatives de conversions) aver le « grand dessein » anti-huguenot
de Louis XIV (appliquant ä ses propres sujets, et qu'il considerait comme tels,
une strategic visant la conquete des ämes et non la confiscation des terres).

Roger ZUBER.
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La Revocation de !'Edit de Nantes et le protestantisme francais en 1685. Actes
du colloque de Paris (15-19 oct. 1985) reunis par Roger ZUBER et Laurent
THEIS. Paris, Societe de l'histoire du protestantisme francais, 1986. 15,4 x
24, 396 p. (Supplement au Bulletin de la Societe de l'histoire du protestan-
tisme francais, juil.-sept. 1986).

La commemoration du tricentenaire de l'$dit de Fontainebleau a suscite une
floraison d'ouvrages et de colloques. La Societe de l'histoire du protestantisme
francais se devait evidemment de montrer 1'exemple. Elle l'a fait en reunissant
ä Paris les meilleurs specialistes de la question autour du theme : la Revocation
de I'$dit de Nantes et le protestantisme francais en 1685. L'evenement y est habi-
lement aborde sous trois angles : celui des acteurs, celui des victimes, celui des
temoins.

En tete des acteurs figurent evidemment le Roi et ses ministres. Tout en epin-
glant la responsabilite particuliere du clan Le Tellier et en reconnaissant au Roi
!'excuse d'un etat de douleur chronique, P. Chaunu prefere s'attarder sur les fac-
teurs plus profonds et moins personnels de la decision de revoquer 1'$dit de Nan-
tes. Celui-ci ne fut jamais un edit de tolerance mais un compromis politique enre-
gistrant le rapport des forces ä l'issue des guerres civiles. Ce rapport evolue au
detriment des protestants apres leur defaite de 1629, faisant mieux apparaitre
!'Edit de Nantes comme une anomalie pour 1'epoque, plus habituee au principe
cujus regio, ejus religio. A partir de 1680, le mouvement s'emballe sous l'effet
d'une malencontreuse conjonction de facteurs et cree une nouvelle anomalie avec
!'interdiction d'emigrer, les conversions forcees et meme la repression de la devotio
privata. J. Carbonnier, dans une communication toute en finesse, nous donne
un eclairage de juriste, assez original dans cc domain plutöt reserve aux specia-
listes des choses religieuses. Insistant d'abord sur la violence symbolique de l'$dit
de Fontainebleau, plus importante que son efficacite pratique, il analyse les motifs
de la decision de revoquer, puis applique ä cet Edit la methode comparative, cher-
chant dans le droit espagnol, anglais ou allemand des parentes, voire des mode-
les. Suivent des exposes plus classiques sur le role des cadres civils et religieux
dans !'application de !'Edit. A travers le cas de deux eveques dauphinois, P. Bolle
oppose deux types d'attitude : la persuasion et la douceur — finalement decues
— face ä la contrainte brutale, justifiee parfois par le « compelle intrare » de
saint Augustin. Dans 1'episcopat du Bas-Languedoc, R. Sauzet distingue d'une
part « quelques augustiniens zeles » et d'autre part « des administrateurs — moli-
nistes ou hommes de juste milieu — inspires de !'esprit tridentin et des prelats
de cour plus soucieux de plaire au pouvoir que convaincus de la justice de leur
cause ». R. Poujol, en examinant le role des intendants dans la preparation de
la Revocation, constate que celui-ci a vane suivant leur personnalite et la situa-
tion religieuse de leur province mais qu'ils ont plutöt pris les initiatives qu'ils
jugeaient adaptees qu'execute un plan centralise et bien programme de destruc-
tion du protestantisme. J. Le Brun analyse d'un point de vue theologique la reven-
dication des droits de la conscience en prenant 1'exemple d'une autre minorite
religieuse vivant ä 1'epoque sous la contrainte, les gens de Port-Royal, tandis que
J. Garrisson evoque la destruction systematique et minutieuse de 1'Edit de Nan-
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tes par quelques juristes « donneurs d'avis », comparable aux preparations d'artil-
lerie precedant l'offensive.

Deux regions seulement ont fait 1'objet d'une communication consacree aux
victimes : le Bordelais et l'Alsace. Les deux milliers de protestants vivant ä Bor-
deaux n'ont pas eu, scion J.-P. Poussou et Ph. Loupes, un sort aussi dramati-
que que certains de leurs coreligionnaires. Aussi bien les protestants, soucieux
d'eviter toute provocation, que les autorites, conscientes du role economique
important — toutefois souvent exagere — de ceux-ci, firent preuve de prudence
et de retenue. En Alsace, le succbs de 1'entreprise de conversion menee depuis
les reunions ä la France avec un intense effort de predication, d'enseignement
et de pressions diverses a ete limite par une resistance passive assez efficace. Une
trentaine de localites seulement sont retournees totalement au catholicisme et le
pouvoir royal demanda des 1686 ä ses representants locaux d'agir avec modera-
tion. Une communication sur une region plus durement touchee eüt donc ete la
bienvenue comme complement. Celle concernant les academies protestantes est
assez artificiellement placee dans cette partie sur les victimes ; de meme que celle
consacree ä la derniere grande querelle theologique interne aux Eglises Refor-
mees, declenchee par Claude Pajon. E. Labrousse en s'interessant aux premie-
res « lettres pastorales » ecrites de Hollande par differents pasteurs et adressees
aux fideles francais depourvus de temple et de ministre, decrit par contre une
litterature typique et specifique des « victimes ». L'expose de S. Deyon sur la
destruction des temples nous parait aussi tres bienvenu ici. Des l'arrivee au pou-
voir de Louis XIV est engagee une demolition massive des temples (20 ä 25 %
en 1661-1664) justifiee par les arguties les plus diverses. La resistance juridique
s'organisa ensuite, obtenant des sursis de 10 ä 20 ans. La puissance symbolique
de ces operations, les enjeux et les signification pones ä la reutilisation des mate-
riaux et des lieux sont aussi evoques ici. On notera cependant que, de par leur
repugnance ä sacraliser les objets et l'espace, les protestants etaient moins dispo-
ses que les catholiques ä un tel investissement symbolique dans un bätiment. Le
choc cree par de tels evenements cut surtout pour effet de precipiter les departs
et la plongee dans la clandestinite.

Les papes ouvrent curieusement la serie des temoins alors que l'on peut consi-
derer ä bon droit qu'ils ont ete, sinon acteurs principaux, du moins forces agis-
santes dans la repression des protestants francais. P. Blet note qu'Innocent XI
ne s'est pas rejoui autant qu'il aurait pu le faire de la Revocation, sans doute
en raison des divers differends qui 1'opposaient ä Louis XIV, mais Wen deduit
pas, comme le fait une certain tradition, qu'il ait desapprouve 1'Edit de Fontai-
nebleau. Ses successeurs sont d'ailleurs intervenus aupres de la France chaque
fois qu'ils ont cru deceler, dans sa politique etrangere ou interieure, des conces-
sions renforgant la position des protestants. La correspondance de protestants
d'origine niortaise editee et analysee par E. R. Briggs donne un t6moignage vivant
et personnel des victimes elles-memes sur leur douloureuse situation. H. Bots
analyse dans les « medias » de 1'epoque la facon dont 1'evenement a ete recu en
Hollande. Si les gazettes font preuve d'une certain retenue, voire d'autocensure,.
sans doute pour ne pas nuire aux huguenots restes en France, la litterature pam-
phletaire exprime plus nettement et fortement l'opinion — negative et scandalisee
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— des Hollandais sur la Revocation. Ph. Joutard suit ä travers les siecles le sou-
venir de la Revocation : du cote des autorites royales et catholiques le silence
et 1'oubli sont bien vite (1735) de rigueur, significatifs d'un sentiment d'echec,
voire de culpabilite ; du cote protestant la commemoration prend des sens diffe-
rents selon 1'epoque et le lieu. Le cinquantenaire et le centenaire celebrerent sur-
tout l'Edit de Potsdam et la generosite de Frederic-Guillaume envers l'Eglise du
Refuge et furent donc essentiellement fetes en Allemagne. Le bicentenaire fut
par contre largement commemore en France mais — guerre de 1870 oblige —
en privilegiant cette fois 1'$glise du Desert par rapport ä celle du Refuge et en
evitant la participation des huguenots allemands. H. Himmelfarb constate le para-
doxe suivant : les Academies royales de peinture, de sculpture, de musique, I'Aca-
demie de France A Rome et les Bätiments du Roi n'ont mis aucun zele ni recu beau-
coup d'ordres pour celebrer et immortaliser la Revocation. Seuls les arts et les
supports mineurs tels le panegyrique et la medaille furent mis en oeuvre ä cette
fin. Comme s'il ne s'etait agi que d'une peripetie ephemere ? Enfin, J. Delumeau
conclut fort classiquement et sagement sur « la difficile emergence de la tole-
rance », idee longtemps revolutionnaire et marginale, y compris dans les minori-
tes persecutees. Au total, un colloque tres riche, sans parti pris et suffisamment
ouvert par ses perspectives. On peut toujours regretter certaines absences (par
exemple, celle de communications sur 1'emigration vers le Refuge) mais elles peu-
vent souvent se justifier par la volonte de ne pas repeter cc qui fut dit et publie
ailleurs ä ('occasion de cette brillante commemoration 1 .

Jean-Luc LE CAM.

Jean-Pierre NERAUDAU, L'Olympe du Roi-Soleil : mythologie et iddologie royale
au Grand Siècle. Paris, « Les Belles Lettres », 1986. 14 x 21, 283 p., pl.
(« Nouveaux confluents »).

Le « second xvlte siècle » nous renvoie les images stereotypees d'un « Roi de
Gloire » dont les mille metamorphoses tendent ä masquer les composantes plus
contrastees et moins flatteuses d'une societe constituee de vingt millions de vies
qui ne s'accordent pas necessairement aux splendeurs deployees par leur souve-
rain. Jean-Pierre Neraudau a suivi pas ä pas Louis XIV depuis son entree che-
vauchante et solennelle ä Paris le 26 aoüt 1660 jusqu'au crepuscule melancolique
de Marly et il s'est enferme avec lui pour nous initier ä 1'etrangete de 1'alphabet
de l'univers symbolique et esoterique dans lequel Ia monarchie s'est, un temps,
incarnee avant que les contemporains eux-memes — fussent-ils les plus savants
— n'en saisissent plus le sens, ä l'image de Versailles, fourmillant de messages
mysterieux et secrets, devenus insaisissables des la mort du Roi-Soleil. Sans doute
les rares allusions ä la Fronde — un des episodes fondateurs et douloureux de

1. En l'occurrence dans : Michelle MAGDELAINE, Rudolf VON THADDEN, Le Refuge
huguenot, Paris, A. Colin, 1985.
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1'absolutisme —, ä la guerre, aux difficultes multipliees de la fin du regne (finan-
ces, famines, defaites) ne permettent pas de comprendre le jeu dialectique qu'entre-
tient le systeme monarchique avec un monde sans cesse mouvant, incarne par
des forces sociales, politiques, ideologiques bien concretes ; mais en suivant l'iti-
neraire codifie du roi sur le territoire symbolique des apparences — celles que
Pascal appelle « cordes d'imagination » et qui concourent au meme titre que les
« cordes de necessite » ä definir le pouvoir comme « manutention » des corps
et des esprits — c'est au demontage tres savant des mecanismes de representa-
tion de la monarchie absolue que nous sommes convies. Le brillant essai de Jean-
Pierre Neraudau est une contribution eminente ä I' « histoire de la mise en image
de la personne royale » (p. 93) ; car il s'agit ici surtout de recenser les formes
et les manifestations de l'ephemere, du non-dit et du non-ecrit ; de dresser un
inventaire de quelques signes de l'autorite saisis dans leur histoire depuis leur
origine — essentiellement antique — jusqu'ä leur transposition et leur mise en
fonction politique dans le systeme de pouvoir incarne par un roi « machiniste »,
ordonnateur du spectacle de sa propre Renommee.

En un temps oü le visuel l'emporte sur 1'ecrit, ä cote des textes erudits des legistes
zeles de la monarchie, nourris d'Aristote, de droit romain et de droit canon, qui
« disent » le pouvoir royal et sa preeminence sur tous les autres, voici les ima-
ges, les gestes et les sons qui permettent de voir, de lire et d'entendre l'Etat-
spectacle centre sur la personne du souverain qui asservit son corps aux multi-
ples contraintes d'une fonction devant apparaitre comme le seul moteur du monde,
reproduisant la metaphore par laquelle Copernic avait decrit l'ordre du ciel : « De
son träne royal, le Soleil gouverne les families des astres qui se meuvent autour
de lui » (p. 103).

Jusqu'en 1670 (Les Amants magnifiques), tel le « demiurge d'un monde
enchante » (p. 126), Louis XIV monte sur la scene pour jouer/mimer son pro-
pre role : son corps mobile, trans-figure dans des personnages historiques, mytho-
logiques et fabuleux (Empereur romain, Soleil-Apollon, Mars, Jupiter, Hercule...),
tend ä restaurer symboliquement une autorite bafouee au temps de la Fronde
entrees spectaculaires (excellente analyse de celle de 1660, p. 8-13), carrousels flam-
boyants (1656 ; 1662 ; 1664), carnavals endiables, danses et ballets savants (le pre-
mier, en 1651, pour la majorite du roi), operas-machines dont Mazarin est si
friand, musiques et feux d'artifice tonitruants (lors des grandes fetes ä programme
de Versailles, en particulier celle des Plaisirs de l'Ple enchantee de 1664)... Dans
un « jeu qui reproduit l'ordre cosmique et sa projection terrestre, les Grands [deve-
nant] insensiblement les satellites de 1'astre », il s'agit dans tous les cas d'un acte
politique, que des textes (poesies, descriptions precises) et des images (de la devise
gravee au tableau allegorique) perennisent : la remise en ordre de la hierarchie
bousculee, de l'harmonie rompue ; « ä l'aurore d'un regne qui allait avoir rai-
son des grands feudataires, il cut le coup d'audace et de genie de leur faire jouer
la parade de leur propre declin et de son triomphe ; il leur donna le spectacle
de leur grandeur dans un jeu qui etait le prelude ä leur asservissement » (p. 49).

Instrument de la grandeur royale, en meme temps que « discours createur »
(p. 145) de I'absolutisme, la mythologie et l'allegorie — savamment codifiees par
Caesare Ripa en 1593 — sont la cle de tous ces spectacles ä une epoque oü « les
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gens cultives etaient habitues ä utiliser les images mythologiques comme grille
de lecture du monde, [pratiquant] constamment 1'allegorie » (p. 59).

I1 est pourtant d'autres modes de representation, moins ephemeres que le spec-
tacle d'un instant : les arcs de triomphe de la porte Saint-Denis (1672) ou de la
porte Saint-Martin (1674) inscrivent dans la pierre pour 1'eternite le souvenir des
arcs fragiles que les magistrats deferents elevaient dans les villes lors de l'entree
d'un roi desormais de moins en moins mobile. La peinture, la gravure, la sculp-
ture, l'architecture, mais aussi fart des jardins sont les supports privilegies de
la mise en scene et en image du monarque, d'emultipliant les figures allegoriques,
sacralisant les attributs du pouvoir souverain. L'analyse tres detaillee de l'alle-
gorie de Jean Nocret, L'Assemblde des Dieux (une commande de Monsieur pour
le chateau de Saint-Cloud) constitue un exemple particulierement eclairant de l'uti-
lisation politique de la mythologie, puisqu'il s'agit ici d'assigner ä chaque mem-
bre de la famille royale sa place par rapport au roi, maitre absolu du jeu des
pouvoirs (p. 95-104).

L'etude des demeures royales et aristocratiques est pent-etre Papport decisif
de l'essai de Jean-Pierre Neraudau : ä travers Vaux (Fouquet), Sceaux (Colbert),
Meudon (Louvois), Saint-Cloud (Monsieur), voici esquissee une typologie des
programmes iconographiques et architecturaux dont 1'efficacite politique se mesure
en termes d'images allegoriques lourdement lestees de leur poids symbolique. Une
tres pertinente analyse de la visite de Louis XIV ä Vaux, qui « parait une repeti-
tion d'une piece qu'un autre chateau jouera et pour un autre heros » (p. 176),
permet de mesurer 1'importance et la violence de l'enjeu : le monopole des ima-
ges et la manipulation/politisation de leur sens au seul profit du roi.

Versailles est bien evidemment le centre de I'etude avec ses fetes, ses pares,
ses statues et fontaines, ses blitiments, son histoire surtout, ponctuee de reame-
nagements successifs revelateurs des transformations/contradictions du regne et
du roi. Le merke de l'analyse de Jean-Pierre Neraudau est d'inscrire le projet
dans la duree, faisant ainsi apparaitre deux temps nettement differencies. Jus

-que vers 1675, la mythologie et l'allegorie sont au cceur du dispositif. Le premier
parc, par exemple, un « grand poeme paten » (p. 264), concu comme un micro-
cosme initiatique « fait plus qu'illustrer la puissance royale, il capte les forces
creatrices universelles pour dans un eternel retour mimer leur harmonie. Il donne
au roi la meme fonction ordonnatrice que lui donnaient les ballets de cour »
(p. 206). Des 1670, le but est atteint : « les courtisans asservis ont du roi une
image divinisee, il n'a plus besoin de la jouer » (p. 143). Surgit alors le temps
de l'histoire en meme temps que celui de l'affirmation de la personne physique,
« reelle », du roi (portrait de Rigaud ä partir de 1682 ou le portrait en cire au
realisme cruel d'Antoine Benoist). « Aprbs les fantaisies mythologiques du debut
du regne, il affirme sa preference pour les tableaux realistes qui le representent
seul ou racontent les hauts faits de sa vie » (p. 117) : les scenes centrees sur les
victoires militaires, les chasses, les evenements guerriers (Van Meulen) rempla-
cent peu ä peu le Soleil-Apollon du debut du regne. L'Histoire a pris le pas sur
la fable ainsi qu'en temoigne 1'echec de la statue equestre du Bernin (1685) ou
Ia galerie des glaces oü le Brun a represente les belliqueuses prouesses d'un roi
qui parait sous ses traits veritables, ordonnateur tout-puissant d'une gloire desor-



514	 REVUE DE SYNTHESE: IV' S. NO' 3-4, JUILLET-DECEMBRE 1987

mais bien terrestre. En 1701, Louis XIV fixe sa chambre dans la piece centrale
du bätiment principal prenant ainsi possession du coeur du « temple du soleil ».
« La personne du roi 1'emporte desormais sur tous les symbolismes puisqu'elle
les incarne tous » (p. 229).

Jean-Pierre Neraudau apporte une contribution decisive ä une histoire de 1'Etat
saisie non ä partir des textes et des discours qui le legitiment mais de Ia semioti-
que des ceremonies paiennes, des symboles antiques revisites et revivifies, des
images construites et figees dans la pierre qui mettent en scene autour de la figure
du Roi-Soleil le culte de la personnalite le plus elabore, le plus savant, mais en
meme temps peut-etre le plus mal compris des monarchies europeennes. L'Etat
n'est-il pas aussi un « mystere » ?

JOGI CORNETTE.

Monique COTTRET, La Bastille ä prendre : histoire et mythe de la forteresse
royale. Pref. Pierre CHAUNU. Paris, P.U.F., 1986. 15 x 18, 208 p.
(« Histoires »).

Monique Cottret dresse le portrait de la Bastille en deux temps : elle retrace
d'abord ä grands traits 1'histoire de 1'embastillement tout au long des regnes de
Louis XIV, Louis XV et Louis XVI, puis eile s'interroge sur les origines du mythe
de la Bastille. La charniere entre ces deux aspects de son analyse est decisive pour
la comprehension de ses objectifs : elle y replace la Bastille dans l'univers de la
justice d'Ancien Regime.

Au quotidien, la plupart des embastilles relevent de la justice extraordinaire
du roi. Its doivent leur incarceration, en majeure part, ä une lettre de cachet.
Par ailleurs, les conditions de detention, ä l'interieur de la Bastille, sont d'une
extreme diversite et ne different guere, dans leurs aspects les plus durs, de celles
des autres prisons. Ce ne sont donc pas les conditions de vie dans 1'univers bas-
tillonnaire qui sont ä 1'origine du mythe de la Bastille. L'evaluation chiffree de
l'origine sociale des embastilles, qui entrent A la Bastille au rythme de 40 par
an sous les regnes de Louis XIV et Louis XV, puis de 19 par an sous le regne
de Louis XVI, met en evidence une evolution sociale significative. A 1'epoque
de Louis XIV, la Bastille est avant tout une prison pour les nobles ; elle prend
meme parfois un air baroque lorsqu'elle sert de lieu de « transit » pour des nobles
de cour, momentanement en disgrace. Mais le regne de Louis XV est marque
par la banalisation sociale des victimes de la Bastille. Ce facteur social n'est pas
indifferent au plan ideologique, il contribue ä « populariser » la legende noire
de la Bastille, ä associer cette forteresse ä la tyrannie exercee par le roi sur son
peuple. Le Tiers etat peuple la Bastille sous le regne de Louis XVI. La rencontre
entre la Bastille et 1'opinion publique, sur le terrain d'une justice d'Ancien Regime
tres contestee, devait avoir lieu. C'est dans un climat de remise en cause globale
de la justice royale que se developpe le mythe de la Bastille.

La legende noire de la Bastille, qui contribuera fortement ä la destinee tragi-
que de cette forteresse au debut de la Revolution, prend une ampleur inegalee
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avec la formation, au travers des recits des victimes du despotisme royal, d'une
conscience anti-arbitraire. L'analyse de ces recits est Fun des moments forts de
l'ouvrage de Monique Cottret. Il ne faut certes pas s'attendre ä de grandes nou-
veautes ideologiques. L'interet de ces temoignages reside ailleurs :

« D'un recit ä l'autre se precisent les stereotypes de 1'embastillement qui distinguent
deux sequences principales : l'avant et l'apres. L'avant se divise en trois etapes : la
calomnie, l'enlevement, la fouille... Puis c'est le sinistre apres qui se deroule sur deux
registres, celui des souffrances morales et celui des souffrances materielles... Enfer-
mement, etouffement, enterrement vivant : nous remontons la porte du mental et
entrons dans le domaine de la sensibilite. »

Ainsi I'emergence, avec la Bastille, d'une conscience vecue de 1'arbitraire royal
contribue A la formation d'une nouvelle opinion qu'il est convenu d'appeler bour-
geoise. Au-delä de sa realite historique, la Bastille acquiert une dimension ideo-
logique qui ouvre la porte au mythe. Elle occupe une place decisive dans la pen-
see antidespotique des hommes des Lumieres.

Dans la seconde moitie du XVIII° siècle, la peur de I'embastillement, les
rumeurs sur les conditions de vie des embastilles contribuent ä tisser tout un ima-
ginaire autour de cette forteresse royale. Alors que le roi perd peu ä peu sa fonc-
tion de pere nourricier et devient un accapareur, la Bastille est assimilee au cha-
teau de 1'ogre qui devore les enfants enleves aux families. Bref, la Bastille est
au centre du reseau de rumeurs qui ne cessent de s'amplifier et de destabiliser
le consensus royal. Elle contribue ä donner un tour politique ä la rumeur sociale
(voir sur ce point 1'ouvrage de S. L. Kaplan, Le Complot de famine : histoire
d'une rumeur au xvme siècle, Paris, A. Colin, 1982). Tel un fruit mür, il ne res

-tait plus qu'ä prendre Ia Bastille.
Cet ouvrage ne pretend pas expliquer la valeur d'6venement fondateur de la

prise de la Bastille, le 14 juillet 1789. C'est lä ('objet d'une autre etude que menent
actuellement ä bien deux chercheurs allemands, H. J. Lüsebrink et R. Reichardt.
Mais nous voyons dans quelle mesure le proces contre la Bastille est déjà plaide
et perdu par le roi et ses ministres bien avant la date fatidique du 14 juillet 1789.

Entre la realite et le mythe, la Bastille prend sa place dans la France des Lumie-
res, au sein de la sphere naissante de la societe civile. LA aussi, I'exercice de 1'usage
public du raisonnement est atteste. L'opinion publique, categoric nouvelle au
xvIIIe siecle, se construit d'abord sur la reputation, la renommee, la considera-
tion. La Bastille a joue ici le role de ('image negative, eile a contribue ä 1'exclu-
sion du roi de 1'espace public en formation. Le principal merite de cet ouvrage
est de montrer, au-delä de la confrontation quelque peu simpliste entre la realite
et le mythe, en quoi la presence ideologique de la Bastille sur la scene d'Ancien
Regime devait contribtier ä la formation, par exclusion, d'un nouveau consen-
sus. A ce titre, et sans vouloir contredire Pierre Chaunu si peu affable, dans sa
Preface, ä l'egard des revolutionnaires, la Bastille est bien, en negatif, l'une des
donnees inaugurales de l'ideologie republicaine.

Jacques GUILHAUMOU.
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Francois FURET, Marx et la Revolution francaise : suivi de textes de Karl Marx.
Ed. Lucien CALVIE. Paris, Flammarion, 1986. 14 x 22, 288 p. (« Nouvelle
bibliotheque scientifique »).

Marx et la Revolution francaise, ce pourrait etre le theme d'un colloque attrape-
tout. Car, que faut-il entendre par Marx ? Karl Marx et Engels, les marxistes
et les marxismes s'autoproclamant tels ? D'autre part, tout le xtx° siècle euro-
peen portant la trace de 1'ebranlement francais, oü s'arreteraient les rapports de
« Marx » et de la Revolution francaise ?

Francois Furet a choisi la solution minimale et la plus sure. Il a demande
ä Lucien Calvie de trouver et le cas echeant de traduire tous les passages de
l'oeuvre actuellement editee en francais ou en allemand, oü Marx fait explicite-
ment allusion ä la Revolution francaise. Le corpus est finalement mince : 31 tex-
tes, 150 pages. 8 textes (50 pages) sont reperables jusqu'ä l'Ideologie allemande.
16 le sont chez Ie Marx de 1848, taille large, et couvrent 75 pages. A partir
de 1856, oü Marx s'engage exclusivement dans les recherches conduisant au
Capital, on ne trouve plus que 7 textes, fort courts (19 pages). 7 allusions en
28 annees...

Francois Furet distingue avec pertinence trois moments dans l'approche
marxienne de la Revolution. Le premier correspond exactement ä la premiere
tranche du corpus decoupe ä l'instant. Marx hegelien et, comme tel, focalise sur
le probleme de l'Etat, dit, comme d'autres, que la Revolution revela la produc-
tion de 1'Etat ä partir de la societe civile. Mais Marx est un hegelien critique de
1'hegelianisme et, comme tel, il se trouve au seuil d'une decouverte fondamen-
tale, laquelle Pappar .nterait paradoxalement ä la grande philosophie politique
liberale : l'autonomie de 1'Etat, l'autonomie de la sphere du politique, l'envol
une fois entame ä partir du sol de la societe civile. Et nul evenement plus que
la Revolution n'en donna l'exemple. Le second temps est celui oü Marx, mal

-heureusement sous-entend F. Furet, devenant « marxiste », revient en decä, se
plonge dans la societe civile, celle de la bourgeoisie, et s'eloigne d'une theorie
de l'autonomie de 1'Etat. Mais, troisieme temps, celle-ci est presente, refoulee,
impensee, tracassante pour Marx, lorsque celui-ci pour des raisons politiques se
penche sur « 1'enigme francaise » (selon les mots de F. Furet). En effet, com-
ment cette societe « bourgeoise » peut-elle produire cette succession de regimes
politiques varies oü s'investissent des energies et des passions nullement subal-
ternes ? La preuve en est que Marx y consacre des essais d'ailleurs remarquables.

Ce rapide resume montre le caractere excitant de la demarche de F. Furet, et
combien, en tout etat de cause, la lecture de la Revolution francaise par Marx
doit etre isolee de celle faite par les marxistes, d'ailleurs en France en fait jaco-
bins. Qui connait Francois Furet devine que cette precaution effectivement per-
tinente lui procure une secrete delectation...

Mais, quant aux rapports de Marx avec la Revolution francaise, il reste selon
moi un doute. Ou plutöt, c'est en lisant le corpus, ici isole, des allusions ä la Revo-
lution francaise faites par Marx qu'il m'est venu. Et si, au fond, la Revolution
n'interessait pas tellement Marx ? Qu'on me comprenne bien : comme pour tout
intellectuel du xIx° siècle, la Revolution francaise est pour Marx si familiere
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qu'elle fournit, comme 1'histoire romaine aux revolutionnaires de 93, un stock
de references, d'exemples, d'illustrations. La Revolution n'est pas objet de theo-
rie pour Marx, eile est au service de ses preoccupations theoriques, politico-
juridiques d'abord (le « jeune Marx »), historico-economiques ensuite (le Marx
du « Capital »). Avec eile, Marx peut bricoler, se dejuger, aucune importance,
son interet est ailleürs. Ce que dit Marx de la Revolution serait alors a prendre
principalement comme un revelateur du point atteint par Ia demarche marxienne,
et rien de plus.

Francois HINCKER.

Timothy TACKETT, La Revolution, l'Eglise, la France: le Serment de 1791.
Pref. Michel VOVELLE, Postf. Claude LANGLOIS, trad. de 1'americain Alain
SPIESS. Paris, Le Cerf, 1986. 14,6 x 23,5, 485 p., 5 ill. (« Histoire »).

Le titre est ample, trop ample, puisque la Revolution ici etudi6e s'arrete en
1791 et se concentre sur la prestation de serment ä la Constitution civile du clerge.
Cette importante reserve emise, le lecteur ne sera pas decu, car 11 decouvrira en
amont ce qu'il pensait trouver en aval.

T. Tackett adopte une approche resolument statistique. S'il part de la celebre
etude publiee en 1906 par Philippe Sagnac, il Ia complete par le recours  ade nom-
breux depots d'archives et surtout par un depouillement, aussi large que criti-
que, des tres nombreuses monographies produites depuis un siècle. Conscient de
la marge d'incertitude qui subsiste, il prend soin, dann les tableaux annexes, de
fournir des resultats, autant que faire se peut, ä trois moments differents : prin-
temps 1791, ete de la meme annee, septembre 1792, chaque tableau indiquant
en note la fiabilite des indications. Mais derriere ces statistiques, il cherche ä sai-
sir les motivations souvent complexes des refractaires et des constitutionnels ;
il sait trop bien que certains discours masquent une pantie de la realite ; son analyse
manifeste tout ä la fois le dechirement que provoque chez certains la decision
ä prendre et la dimension collective des positions devant un dilemme devenant
bientöt ineluctable.

Pour interpreter ses cartes, T. Tackett fait appel ä toutes sortes de parame-
tres : les origines sociales et geographiques des pretres, leur formation et leurs
relations entre eux et avec 1'eveque, meme leurs « traits de caractere », les reve-
nus du clerge paroissial, le poids des tendances gallicanes, la peur des resurgen-
ces protestantes, le role des villes ou celui de l'habitat rural, les violences popu-
laires de 1790, les contenus des diverses strates de Cahiers de doleances, etc. A
chaque fois,l'auteur souligne le caractere partiel et relatif, parfois meme contra-
dictoire, de I'explication qu'il teste. Mieux encore, il souligne que « ce ne furent
pas toujours les memes structures qui furent mises en lumiere par le serment d'une
region ä l'autre » (p. 316). C'est dire la finesse de cette recherche.

Pourtant certaines correlations, sans constituer une explication suffisante,
paraissent plus valides que d'autres, specialement le particularisme des provin-
ces peripheriques et surtout ce que T. Tackett appelle, d'une expression qui eton-
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nera certains, le « clericalisme », c'est-ä-dire la densite du clerge rural, d'origine
paysanne, et sa symbiose avec la « religion populaire », encore qu'il critique ä
raison le monolithisme de celle-ci. Ce disant, l'auteur nous renvoie ä des recher-
ches plus poussees sur les modalites de la penetration dans les campagnes de la
reforme tridentine, en ajoutant que le sud-est alpin — il le connait particuliere-
ment pour avoir déjà publie sur cette region — se revele rebelle ace modele. C'est
evoquer la richesse des perspectives ainsi ouvertes.

Sur un tel travail, il est toujours possible de faire des remarques de detail
citons-en une, la confusion entre la Basse et la Haute Marche pour designer l'actuel
departement de la Creuse. Mais on eprouve scrupule ä critiquer un historien des
U.S.A. qui fait montre d'une remarquable connaissance des diversites regiona-
les de la France. Cet ouvrage, assure le prefacier, « est destine ä faire date dans
I'historiographie de la Revolution », je dirais plus largement, dans la recherche
sur plusieurs siccles des explications aux contrastes religieux de notre pays, de
l'avant-Revolution au xx° siècle, moyennant la prise en compte de certaines evo-
lutions du xixe siècle evoquees dans la Postface.

Louis PEROUAS.

Jacques BouINEAU, Les Toges du pouvoir ou la Revolution de droit antique :
1789-1799. Pref. Jacques GODECHOT, Romuald SZRAMKIEWICZ. Toulouse,
Eche/Association des publications de I'Universite de Toulouse-Le Mirail,
1986. 16 x 24, XLVII-544 p., ill., bibliogr., index.

Dans quelle mesure les anciens ont-ils inspire les revolutionnaires pour regene-
rer les institutions ? Avant de repondre ä cette question J. Bouineau a d'abord
cherche 1'Antiquite dans la societe franeaise du xvIIIe siècle (partie preliminaire)
et il 1'a trouvee partout : dans les ecoles, dans les livres savants, dans les ouvra-
ges de philosophie, dans les recits de voyage, ä l'opera, au theatre, dans les salons
et dans la rue. Aussi, pour lui, « la culture du xv[ti° siècle et l'esprit du temps
ont amene quasi necessairement les revolutionnaires ä operer le choix de l'Anti-
quite » (p. 11). Le taoleau surprend et 1'explication ne convainc pas. On sait,
en effet, qu'apres la querelle des anciens et des modernes, la tradition classique
West plus qu'un accessoire elegant de la culture desormais orientee vers les scien-
ces et la philosophie. Cependant, grace aux fouilles qui la font voir, l'Antiquite
sort de l'abstraction et le greco-romain devient ä la mode dans la deuxieme moi-
tie du siècle. Ce sont donc les archeologues, comme caylus, longtemps meprises
et, apres eux, les peintres et les architectes, Vien, David, Soufflot, qui donnent
une nouvelle direction ä Fart frangais. Ii influence ä son tour la litterature : il
y a un goüt fin de siècle pour la beaute solennelle, les lignes pures et les harmo-
nies severes. Le panorama du siècle presence par I'auteur ne restitue pas son mou-
vement et sa diversite. Par ailleurs, faut-il se contenter de penser qu'il est bien
naturel que des hommes formes ä 1'etude des auteurs anciens et vivant une periode
de renaissance de 1'Antiquite la citent ä tout propos ? L'explication est peut-titre
trop simple et ne dit pas, notamment, pourquoi les formes classiques n'asservis-
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sent plus ä un esprit de conservation mais, au contraire, conduisent ä une idee
de regeneration. On suit plus l'auteur lorsqu'il evoque, trop brievement, 1'ideal
de liberte que les contemporains peuvent trouver dans l'Antiquite (p. 19). Une
chose, au fond, les interesse dans un passe qu'ils reconsiderent avec un regard
neuf : la politique. Et c'est pourquoi l'auteur nous dira plus loin qu'ils retien-
nent surtout les exemples de magistrats et d'hommes d'Etat, de theoriciens du
gouvernement, d'artisans de la conquete et de la sedition. C'est pourquoi, aussi,
ils preferent l'histoire romaine qui est eminemment politique. Its sont une gene-
ration de patriotes temoins et acteurs d'un drame politique.

Mais venons-en ä l'essentiel du livre : 1'etude des reminiscences de 1'Antiquite
dans le discours revolutionnaire ä travers les archives parlementaires et le Moni-
teur. On sait leur importance dans la rhetorique revolutionnaire qui, accordee
ä la marche des evenements et au mouvement des idees, prend un ton emphati-
que et grandiloquent. Retrouver sur les bancs de la Convention les factions
d'Athenes, ressusciter Carthage dans 1'Angleterre, voir 1'Empire germanique sous
les couleurs de celui des Perses, comparer Dumouriez ä Miltiade, Robespierre
ä Pisistrate, Tallien ä Megacles, denoncer chez ses ennemis des triumvirs, redou-
ter leur dictature, saluer les Brutus et condamner les Cesar, etc., sont pour 1'ora-
teur revolutionnaire tout ä la fois des reperes et des points de depart qui servent
ä nourrir la reflexion et ä soutenir les arguments. J. Bouineau s'est d'abord appli-
que (ire partie) ä compter et classer ces reminiscences. I1 a releve 5 312 allusions
ä des personnages, des heros, des peuples, des villes, des institutions, etc., de
l'Antiquite. Ce bilan apporte le soutien des chiffres ä une impression ancienne :
Si les exemples grecs sont plus varies, les citations romaines sont plus nombreu-
ses, et l'on se refere plus aux hommes qu'au reste. I1 y a une bonne et une mau

-vaise Antiquite, et l'auteur a dresse la liste des vertueux, des democrates, des heros,
des tyrannicides, mais aussi des aristocrates dangereux, des autocrates et des empe-
reurs sanguinaires. Ce depouillement nous apprend que, ä part Cesar, le person-
nage de l'Antiquite le plus cite par les revolutionnaires est le Christ.

Apres avoir denombre et repertorie ces reminiscences de l'Antiquite (titre I),
J. Bouineau s'est penche sur leurs auteurs pour relever leurs preferences et cons-
tater que chaque periode de la Revolution choisit son Antiquite (titre II). On decou-
vre ainsi que si Rome est toujours preferee ä la Grece, les hommes sont plus sou-
vent cites que le reste apres 1792. Mais dans tout cela, Ia demarche surprend :
les Anciens et les Cinq-Cents ne sont pas distingues ; pour chaque periode, seul
un groupe arbitrairement defini de representants « antiquophiles » est considere
(26 pour la Constituante, 12 pour la Legislative, 3 pour la Convention et 11 pour
le Directoire) ; surtout, le nombre des citations n'est pas rapporte ä la longueur
et ä la frequence des interventions et il n'est pas tenu compte des evenements
(31 mai, 9 thermidor, etc.) ; enfin, mise ä part la distinction des representants
du clerge ä la Constituante, cc qui permet de noter que les ecclesiastiques privile-
gient les references chretiennes, il nest tenu aucun compte des origins sociales,
de I'äge (pourtant indique dans les annexes), de l'education, de la profession et
des opinions des representants. L'usage des methodes quantitatives ne debouche
pas ici sur 1'histoire sociale. Teile quelle, 1'etude de J. Bouineau nous revele que
les representants qui citent le plus souvent 1'Antiquite sont Mirabeau, l'abbe
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Maury, Prugnon et Robespierre ä la Constituante, Robespierre encore, l'abbe
Gregoire et Barere ä la Convention, enfin, Pastoret, Eschasseriaux (mais l'auteur
ne le distingue pas de son frere) et De Bry dans les assemblees du Directoire.
Cependant, encore une fois, ce classement est peu significatif. Mirabeau est Fun
des orateurs les plus abondants de la Constituante. Et ä la Convention, une analyse
plus fine etablirait pent-etre que Vergniaud (27 citations), qui n'intervient plus
apres le 31 mai, et Boissy d'Anglas (24 citations), qui parle peu avant frimaire
an III, evoquent l'Antiquite presque aussi souvent que Robespierre (103 citations)
dont les moments de repos sont rares pendant pres de deux ans. I1 est, par ail-
leurs, ä regretter que des tableaux, malheureusement trop souvent imprecis ou
inexacts (la qualite des representants est tantöt un titre, tantöt une fonction et
ni l'un ni l'autre pour Mirabeau, qualifie de pamphletaire ; Lameth est mentionne
sans prenom sur la liste des constituants ; sur celle des conventionnels, Saint-
Just est presente comme etudiant en droit, ce qu'il n'est plus depuis avril 1788,
etc.) et places en annexe par l'auteur ne lui aient pas suggere quelques remar-
ques. A titre d'exemple, on observe ainsi qu'ä la Constituante, des representants
de la droite (Maury, Cazales), comme de la gauche (Robespierre, Petion), evo-
quent souvent l'Antiquite, alors que des liberaux y pensent beaucoup moins (Du
Port, les Lameth). On note egalement que des deputes, dont plusieurs sont ä ranger
parmi les meilleurs orateurs de 1'Assemblee et qui eurent un role decisif dans 1'orga-
nisation du nouveau droit, comme Sieyes, Mounier, Barnave, Lanjuinais, Le Cha-
pelier, Thouret et Target, n'embarrassent pas leurs discours de citations. Les expli-
cations nous manquent. Dans ces developpements, qu'on aurait souhaite plus
fouilles, l'information la plus remarquable que l'on trouve est le faible nombre
des reminiscences de 1'Antiquite dans les interventions des membres de la Legis-
lative. Renouvellement du personnel parlementaire ? Ralentissement, relatif, de
l'activite legislative ? Ici encore, l'auteur n'apporte aucun element de reponse.

Apres avoir rappele la place de l'Antiquite dans la societe francaise du
xvIHC siècle et presence les resultats de ses depouillements, il consacre moins de
130 pages ä l'influence des anciens sur le droit intermediaire (2e partie), curieu-
sement elargi ici au droit constitutionnel, au droit fiscal, ä 1'instruction et aux
fetes. Dans cette partie, l'auteur se fait historien pour critiquer l'Antiquite des
revolutionnaires, juriste pour mesurer l'influence de cette Antiquitt sur les nou-
velles institutions et philosophe pour rechercher sa fonction dans le proces revo-
lutionnaire. II reussit inegalement dans ses differents roles. Comme presque tou-
jours on sent Amyot, Rollin et Barthelemy derriere les revolutionnaires, J. Boui-
neau releve un certain nombre d'inexactitudes, mail il ne se hasarde pas sur le
terrain de la dissimulation et de la contrefacon ideologiques.

L'Antiquite n'a-t-elle ete qu'un « decor », comme le pensait G. Lefebvre, ou
bien les revolutionnaires y ont-ils trouve un modele ? L'auteur ne doute pas qu'elle
ait servi d'exemple pour regenerer les institutions. C'est une opinion qu'on ne
peut partager car eile est affirmee sans le soutien d'arguments qui emportent la
conviction. En effet, oü voit-on Ie droit antique dans une declaration des droits
de 1'homme, dans la souverainete nationale, dans le systeme representatif, dans
l'autonomie de la volonte, dans 1'egalite desk partages successoraux et, en depit
des apparences, dans le droit de la famille ou le regime des biens ?
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Les pages les plus interessantes (263-279) sont celles dans lesquelles 1'auteur
tente d'expliquer le röle que les revolutionnaires font jouer ä l'Antiquite dans
leur action. Pour J. Bouineau, eile a servi ä critiquer et ä justifier. Les revolu-
tionnaires font un grand pas en arriere pour mieux denoncer des siecles de tyran-
nie et 1'evocation des Grecs et des Romains legitime la rupture qu'ils operent.
Dans cette ideologie des origines, n'apercevons pas une inquietude metaphysi-
que, mais simplement un besoin d'identite politique. Le monde futur, que Fon
voit encore sous les couleurs du passe, car 1'homme des Lumieres circule toujours
dans un cercle, doit cependant presenter l'apparence d'une rationalite. Au siècle
de l'Encyclopddie, le merveilleux n'est plus concevable ä 1'ancienne mode : il doit
titre scientifique, c'est-ä-dire historique. Mais ce qui est le plus vrai dans 1'Anti-
quite des revolutionnaires, c'est precisement l'illusion qu'ils y cherchent, plus que
la realite : l'image deformee qu'ils nous en donnent sort de l'äme du xv111e siècle.

Certes, le lecteur pourra tirer profit des notes abondantes (164 p.) qui rassem-
blent un grand nombre d'allusions ä 1'Antiquite faites par les revolutionnaires,
mais 1'ouvrage de J. Bouineau lui laissera quelques regrets : une methode criti-
quable, un travail inacheve et une langue difficile.

Michel PERTUE.

LITTERATURE ET HISTOIRE

« Problbmes et methodes de la biographie », Actes du colloque, Sorbonne 3-4
mai 1985, Sources. Travaux historiques, 3-4, 1985.

Malgre ce que pourrait nous faire croire l'essor recent du genre biographique,
et les debats sur les significations de son succes, l'interet des historiens pour la bio-
graphie nest pas une nouveaute. Il suffirait de se rappeler que certains des pre-
miers travaux des historiens des Anna/es furent des ouvrages biographiques 1 . Mais
ces travaux n'impliquaient pas forcement une reflexion methodologique ou theo-
rique propre ä la demarche biographique, ni une discussion sur sa valeur et ses
limites cognitives, sur son statut epistemologique. En cela, l'histoire a accumule
un grand retard par rapport ä d'autres disciplines comme la sociologic, 1'ethnolo-
gie ou la litterature. Et c'est ä cette absence d'une reflexion d'ensemble que vient
repondre le debat ouvert par le colloque sur les problemes et methodes de la bio-
graphie organise par 1'association Histoire au Present et publie par la revue Sources.

1. Cf. Lucien FEBVRE, Le Probleme de l'incroyance au xvie siècle : la religion de Rabe-
lais, Paris, Albin Michel, 1942 ; aussi, Un Destin. Martin Luther, Paris, P.U.F., 1968 (Ire ed.,
1928).


